
Le Cœur du B. P. Lacordaire

Discours prononcé à Sorèze pour l’inauguration du monument du 
K. P. .Mcordaire, le 23 juillet 1888, par Mgr dZCabrières, 

évêque de Montpellier
Messeigneurs [1],
Mesdames,
Messieurs,

Lorsque à Quelques années d’intervalle, deux poètes des nhm 
grands parmi les écrivains de Rome, se flattaient d’avmr conaulmr 
leurs œuvres une renommée plus durable que l’draîn ” « haute 
que les pyramides royales ” de Memphis ou de Thèbes? lorsaX
W-teir légiti“ffierté : “ Nous ne mourrons pas S en- 
tiers la meilleure part de nous-même échappera à la destruction ”

Ct 0vide s® llvraient à l’enivrement de l’orgueil Ils 
p/m f î! °* ^nr avanc? devant la gloire, constamment rajeunie dont l^ixnHm8,1-1 H1Uminer 1?Ur front> 80U8 les regards de la postérité.’ MaJ 
ils exprimaient aussi, sciemment ou à leur insu, l’un des plus profonds

alité. C’est précisément 
dans les rangs de l’hu-

[1] Mgr Fonteneau, Mgr Grimardias-
Exegimonumentum ære perennius, 
Begalique situ pyramidum altius ;
Quo non imber edax, non aquilo impotv,»s 
Posait diruere, aut innumerabilis 
Annorum series et fuga temporum.
Non omnis moriar fmultaque pars mei 
Vitabit Libitinam. Usque ego postera 
Greecam laude recens..........

[2]

Horat., carm. XXX. Od. V.
Jamque opus exegi, quod nec Jovis ira, nec ignis,
Nec potent ferrum, nec edax abolere vetustas?
Cum volet, ilia dies, quæ nil nisi corporis hujus 
Jus habet, incerti spatium mihi finiat ævi :
Parte tamen meliore mei super alla perennis 
Astra ferar, nomenque erit indelebile nostrum : 
Quaqne patet domitis Romans potentia terris 
Ore legar populi : perque omnia ssecula fama,’
L«i quid habent veri vatum pnesagia] vivam.

Fin des Métamorphoses d’Ovide.
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inanité ; c’est parce que ses coups ne respectent rien et frappent indis­
tinctement à “ la cabane du pauvre et au Louvre des rois ”, c’est pour 
cela que chaque homme, depuis qu’il y a des hommes sur la terre, es­
saie de dérober quelque chose de lui-même à l’inévitable catastrophe du 
tombeau. Ce que se promettaient les riches d’Athènes ou les grands de 
Rome lorsqu’ils érigeaient des statues dans leurs opulentes demeures ou 

la place publique de leurs cités natales, c’était, avec la différence des 
temps et des conditions, ce que fait le compagnon, pendant son tour de 
France, quand il grave son nom sur la pierre de nos vieux monuments. 
Lui aussi, il rêve de transmettre^ la postérité son souvenir, sinon par les 
chefs-d’œuvre qu’il aura créés, au moins par l’immortelle durée des 
temples, des théâtres, des arcs triomphaux sur lesquels il a tracé quel­
ques lettres, et dont l’ombre majestueuse l’a momentanément couvert. 
“ Non omnis moriar ” : c’est l’aspiration instinctive de tout être ici-bas ; 
et ceux-là gémissent de n’avoir pas rempli toute leur destinée, qui n’ont 
associé à rien leur mémoire, et qui meurent par cela même tout entiers.

sur

Voilà pourquoi, depuis des siè es, le génie des sculpteurs a créé le 
grand art de la statuaire. Dans le noble style latin, élever une statue, 

’était poser un homme : hominem ponere ! [3], ” Belle et profonde 
xpression, pleine de sens philosophique. Bien mieux que la peinture, 

mieux aussi que le relief, une statue montre son modèle tel qu’il fut : 
le voilà avec sa taille, ses traits, son attitude, tous les signes de sa per­
sonnalité. Le voilà, presque vivant [4] puisqu’il est debout, fièrement 
posé sur son piédestal, “ prêt à affronter la morsure lente des intem­
péries de l’air, le souffle impuissant de l’aquilon, la suite d'innombrables 
années, le cours des siècles (5) ”, tous les éléments conjurés, dirai-je 
avec les poètes classiques, tout, excepté les colères implacables des 
révolutions, qui brisent le marbre, fondent le bronze, et sont à la fois 
plus fortes et plus cruelles que le temps !

Mais précisément parce que l’érection d’une statue est le plus 
solennel hommage qu’un homme puisse recevoir de ses semblables, cet 
hommage est soumis à des conditions sans lesquelles il devient ridicule 
et même coupable. Qui n’a rien fait de très noble et de très beau, qui 
ne s’est pas élevé au-dessus de la mesure ordinaire par la valeur de ses 
services, le mérite de ses œuvres, le retentissement de ses exploits ; qui 
n’a pas été, au sens populaire et consacré, “un grand homme”, ne mérite 
pas d’être immortalisé par le ciseau d’un sculpteur ! Il faut que celui 
dont la statue doit être placée sous les yeux des générations à venir, 
soit digne d’être regardé par elles comme un type d’honneur, de caractère 
et de vertu. Sans cela, ce marbre et ce bronze sont une sorte d’offense 
à la morale publique. Et c’est pourquoi l’éloquent philosophe de

[3] Horat, od., IV, I.
[4] ...... Incita notis marmora publicit,

Poit que ipiritut et vita redit bonis 
Per mortem ducibut..........
Id. ibid. V. 13-15.

[5] Horat. et Ov., loc. oit.
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aSSS-  ̂^rsssA
Dieudéertélame' sym'S thieve! le® s^l'e^hef-d’œuvr^de

=:<~ehe:s;H52=
LE?SSBFï=--ïfsSî
niorl^n ' vrai,P°ète [6] le disait éloquemment, l’autre jour 
?il! ™°Tn,ume.nt que le Forez reconnaissant dédiait à Victor de 
Laprade . L ancien usage était injuste, qui réservait exclusivement aux

« san “g
: riërK=Æ “• k tuSïAf'splus d un bronze pompeux retournera tôt ou tard â la fonte ! ” ’ \

au

• Ie,, caPrice) mi}is les passions des sens elles-mêmes sont ‘

sa ssz
tibles â la reconnaissance du genre humain ?4 8 lmPrescriP-

sance

II

;t •“» 'saisi rs„„^i *r-..ïs# * r fÇses dons littéraires, tout échauffés des’flammes delà tradition ettfelf

vous

1
[6] Fr. Coppée, de l’académie Française 17 juin 1888.
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“ fidélité ” ; que, “ 
“ tout désintéressé 
qu’il “ a ne

et sur-
avni * *’

mt,
il a

.... . . courage ”, et,
dans une âme virgilienne, le stoïcisme d’un Caton [7] ” ! Non ! je ne 

dépasserai pas, j’en suis sûr, les limites de la vérité, en disant devant 
vous que le glorieux conférencier de Saint-Stanislas, de Notre-Dame et 
de Saint-Etienne, le pieux restaurateur en France de l’ordre des frères- 
prêcheurs,le zélé fondateur du tiers-ordre enseignant de saint Dominique, 
le rénovateur de Sorèze, est un des plus grands hommes de notre pays 
et de notre temps !

Orateur d’une telle puissance communicative que la chaire chré­
tienne n’a pas entendu depuis saint Bernard des accents plus capables 
d’attirer, de charmer, de passionner les multitudes ; écrivain consommé, 
aussi habile à tenir la plume qu’à conduire sa parole : maître de tous 
les secrets du style comme de toutes les délicatesses de la langue et de 
toutes les nuances de l’expression ; esprit libre jusqu’à la témérité et 
docile jusqu’à la --.oumission la plus méritoire ; homme d’honneur, de 
simplicité, de loyauté, de franchise, à un degré si peu commun qu’il 
semblait que cette âme de feu fût, en même temps, claire et limpide 
comme l’eau des lacs les plus solitaires et les plus paisibles ; caractère 
d’une noblesse à décourager le soupçon ; vertu sans tache, maintenue 
et protégée par une mortification prodigieuses ; prêtre suscité de Dieu 
pour ramener vers les dogmes de notre foi les jeunes intelligences, 
assoupies dans l’ignorance ou égarées par les préjugés ; religieux d’une 
austérité inouïe et d’une humilité plus rare encore : voilà, messieurs, 
celui dont vous avez cru avec justice, qu’il était bon d’élever ici la sainte 
et pure image, pour que les enfants, les adolescents, les jeunes gens, 
assemblés et enseignés dans cette vieille et illustre école, eussent 
toujours devant les yeux des leçons à méditer, des exemples à suivre, 
un modèle à contempler I—Combien nous regrettons tous ici que le 
vénéré cardinal de Toulouse, qui honore la pourpre par la majesté de 
sa stature, la dignité de son âge, les souvenirs de son long et fécond 
ministère, l’autorité de sa doctrine, si étroitement liée aux moindres 
paroles émanées de la Chaire apostolique, n’ait pu venir assister, comme 
on l’espérait, au suprême triomphe de celui dont il avait présidé, il y a 
vingt-sept ans, les royales funérailles ! Mais, du moins, sa pensée est 
ici, accompagnant la pensée de Sa Sainteté le Pape Léon XIII, dont le 
télégraphe nous transmettait, il n’y a qu’un instant, la paternelle béné­
diction.—En leur nom cher et sacre, au nom du pieux et aimable
télégraphe nous transmettait, il n’y a 
diction.—En leur nom cher et sacré, 
archevêque, héritier des pontifes qui, sur le siège d’Aloi, ont accueilli et 
encouragé le P. Lacordaire alors qu’il venait consacrer à Sorèze les 
dernières années de sa vie ; au nom de Mgr l’évêque de Cahors 
d’apporter aujourd’hui à cette maison, à cette famille religi 
mémoire de son illustre fondateur, le témoignage de sa profonde sym­
pathie ;—au nom enfin des nombreux prélats qui ont approuvé et béni 
le projet de l’érection de cette statue, je vous félicite, messieurs, et je 
vous remercie.

, heureux

III
Je vous félicite et je vous remercie parce que, en acquittant la

[7] Fr. Coppée. Ibid.
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j £*tel]Sd"nrSrK°,n' r^r » -«m«, «ne dette 
! « elle. JfiXf&STr 'H %*«« ■«¥«„»î ,Lacord,1J,re Parmi les âmes les nlus hante J .1'J^,Henr^Dorluni(lue 
I parmi les serviteurs les plus
I communs intérêts.
| C’est à vous, monsieur 1

ce siècle, 
de leurs

vous avez supporté durant des hp,’,,LP1- df> Pouvoirs Publics 
“ façon active et brillante dont, üPartlcullÈrement difficiles ; “‘lr 
“ verses de notre temps ■ la rénutation6 t/"1 ^Ux grandes contro-
“ parvenu de bonnehêure et oui se^l1=t-6 & ,aq,’elle vous êtes 
“ soutenant ” (10) ; plus encore î’afflfff dl8tlngue de votre nom, en le 
portiez au P. Lacordaire, dont’là fiHaIe V* VOUa
ouvrages comme sa main nour vnn« él é? Pour louer vos
nombreux avantages vous donnaient le roît d îalue^fof ,divers’ . 
comme interprête de nos contemn™-,;™ i« “ sa ,r,1<n 1® premier, 
illustre religieux, “ en qui se découvre *œage vénérée du saint et 

Vagrémei, ,m„2Ld. ES STu d«

qui, 3 Sirs » ’’taviuüo» fl.,,. „«

vous a

que

CCS

I le P. Lacordaire lui-même sîmbïïSft fidè’e„e généreux ! Mais
-ïïrrftte,î„,r-■&

fallait, disait-il, dresser des autels à quelque chose d-bS™ •> -S d
Æ’ïïsaftr^aïÿ'iüS^ *^S5s:

üüïsüæ jsskstjsb» de”e

îfplus difficile e“tSlieqii[lTb,=e„d,l0SeutEtdt“ïffi

et ce n’est 
remplaçons

sa
[8] M. le duc de Broglie, de l’Académie française.
[9] ^ P. Lacord. Sur ULoidt Fkistoire, p. 297, édit, in-12.
mi p'™'6!de.S"int^ar= Girardin 4 Académie française, 26 février 1863.

L vi T P J Par I M°ntalembert = Un m°™ ™ ™ nècU. p. 292.
[ -] Vie du P. Lacordaire, par L. M.-Lyon, Vitte et Perrussel, 1887

[10]

p. 388

_____ _________ .
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bûiiche d’oi : je veux dire l’enthousiasme de la foule et l’admiration 
des lettres . Impossible de se garantir contre l’influence dominatrice de 
sa parole : elle s’imposait, elle saisissait, elle entraînait !

Son cœur est-il aussi connu ? Sait-on bien quels étaient les tressail­
lements puissants et profonds de sa tendresse ? Et cette grande âme, si 
ardemmnet éprise de zèle pour la. diffusion de la vérité, était-elle en 
même temps, et au même degré, capable d’affection et d’intime dévoue­
ment . Je le crois, messieurs, et je vais essayer de vous le montrer.>1

IV

En plein dix-huitième siècle, en ce moment de suprême élégance et 
d insouciante frivolité, Vauvenarges traduisait l’axiome latin : Pectus 
disertos facit, par un autre axiome, mille fois cité, qu’il formulait ainsi : 
“ Les grandes pensées viennent du cœur Lejeune philosophe protes­
tait par là même contre la tendance qui amènerait à se défier de toute 
émotion, d’abord parce qu’il y a des émotions pénibles, ensuite parce 
la raison n’a rien à voir avec le sentiment. Sans entrer à cette heure dans 
de longs développements, qu’il suffise de dire que c’est l’honneur et le 
privilège de l’homme de pouvoir s’attendrir et pleurer, et que, d’après 
une expérience aussi vieille que le monde, pour arracher des larmes, il 
faut être capable d’en verser-

Horace l’avait dit, Boileau la répété :
Que, dans tous vos discours, la passion émue 
Aille chercher le cœur, l’échauffe, le remue ! [13]

L’influence inouïe du P. Lacordaire sur les jeunes gens de son 
époque, sa puissance oratoire lui sont venues surtout de ces accents 
d’émotion virile dont sa voix était pleine, et qui trahissaient la ten­
dresse dont son cœur débordait.

Doué au berceau d’une sensibilité profonde, il avait connu au col­
lège les premières douleurs de l’isolement. “ Elevé, disait-il, par une 
“ mère chétienne, courageuse et forte, la religion avait passé de son 
“ sein dans le mien, comme un lait vierge et sans amertume. La souf- 
“ france transforma cette liqueur précieuse en un sang déjà mâle, qui 
“ me la rendit propre, et fit d’un enfant une sorte de martyr ! ” [14]

La première communion, qu’il reçutàdovteans, en 1814, fut, pour 
Jean-Baptiste-Henri Lacordaire sa plus vive et sa dernière joie religieuse,
“ le dernier coup de soleil de l’âme de sa mère sur la sienne ”, Les 
ombres de 1 incrédulité s'épaissirent bientôt autour de lui, et une nuit 
froide l’enveloppa de toute part. A quinze am; il n’avait plus la foi. 
Heureusement, un homme de conscience et de droiture l’avait discerné 
parmi les autres élèves du lycée, avait été le bon génie de son intelli­
gence et de sa nature morale, et l’avait retenu sur les sommets où lui- 
même avait assis sa vie. C’est à ce moment que l’amitié, cette bienfai- ï 
santé et douce compagne de toute existence épanouie et complète, h

[13] Art poétique, c. III.
[14] Testament du P. Lacordaire, p. 34
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Lacordaire avait seul rempM jusquTlà MM^Foielet. jntime 9“? Mme 
encore, reconnurent dans cet étudiant modela»* wT x°ram’ d autres

hss=eS:sf=bbeaucun <logme, ne put fl-Lnuvlr TT T™ y re”Çontrer Dieu ni 
d’une gloire espérée!*” [15] ^ " Jor( <lue 8Ur 1 org«eil vivant

“ reuf ” [!«]- Lacordaire se résolut à demander^ FaS T d-°Ul°U‘ 
qui adoucirait et fermerait la blessure a; 6-r a 1 amitié le dictame 
Il offrit son cœur à un de ses confr^Hn K ,nsuPPortable abandon.

si R»r *tdéjà lmP°sant> attrayant et austère, virginal et viril, am

[15] Tatameni, loc.eit.
[16] Lettre de Bologne, 19 septembre 1838.
[L ] Lettre de Sorèze, 10 novembre 1856.
[18] Lettre de Flavigny, 31 mai 1852.

182S- ■ L’idée ..U,.
compléter mon existence. Mais nous sommes sUoin l-?,n df f* T’ y attendaia P»ur

îœrp^Æraris t,>~‘•« a : ta*des amis ;da„s lïvge mûrc^tîûVrntrét m‘,1 PTT e"COre no,,fl «“«er d’obtenir 
y a un élan de cœur qui s’éteint avec üfeun^ Tn'^ qui lie lea hommes?!? 
tous les deux, et que vous pouvez me comprendre comnl vonsl ,SOmmes encore jeunes 
apprécier ce qu’il y a de bon et de mauvais en môi llll. H avez assÇz connu pour 
durable, en vous priant de m’accorder la vôtre en écbamre 8 Ftl Une •?“,tié'.1ui rt"a 
peindre un peu à vous afin de voue ,innno, „„„ ec,!*nge... Et tenez, j’ai envie de
des arrhes de mon affection lne Premlure marque de confiance me

: ce seront

beaucoup joui des plaisirs qu’il présente des enivrement™0111’6’ et 9:1,13 avoir jamais

ps. JS ='burrs.t"7,.dr-!:i,ïï5t - * ~ Pstai
5su£rr,t rtistisev ?br “vie avec une franchise et une bonté qu pourront vZ nTJ6 V°US aimerai toutJma 
bonheur...... ” 4 Pourr°nt vous procurer quelque moment de

— r
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“ tout ce qui est bon, grand, pur et généreux. ” Cette offre naïve fut 
sans doute acceptée. ^ Mais bientôt un autre ami, inattendu celui-là et 
qui n était pas appelé, vint de lui-même frapper à la porte du cœur de 
Lacordaire. Cet ami, c’était le Christ. Depuis cinq ans, selon sa coutume 
le seigneur avait fait peu à peu sentirjau jeune avocat les limites étroites 
dans lesquelles son âme était resserrée au milieu du monde : il lui avait 
envoyé ces tristesses inexpliquées et mystérieuses, cette “ mélan jolie 
dont les anciens disaient “ qu’il n’v a point de génie sans elle, et qui est
U romPvraîr t?ut esl,rit qui va loir;> de tout cœur qui est profond 
. L"Oj. üt dès lors, ayant, du seuil de la vie et des sommets de la 
jeunesse, mesuré la terre, cette terre ne lui avait pas suffi ; Lacordaire 
s était converti, parce que, progressivement, ses veiyc avaient dédaigné 
le plaisir et dépassé la gloire ! Dieu seul lui était resté. Il s’était fêté 
en lui tête baissée ! J

V

Mais n allez pas croire, messieurs, qu’en se donnant à Dieu et à 
1Jlignse, en se faisant prêtre et moine, le noble jeune homme ait oublié 
d emporter avec lui les hôtes anciens de son cœur ; comme, après l’in­
cendie de Troie, Enée n’eut garde de livrer ses pénates aux outrages 
des vainqueurs. Non, non, le prêtre, le religieux, le restaurateur et le 
fondateur d ordre, a toujours eu devant les yeux l’idéal de l’amitié 
chrétienne. Et si l’union de deu unes, dans la possession commune 
des memes croyances, dans une < mmune aspiration aux mêmes vertus 
dans le même culte pour l’honn. ur et la loyauté, mérite à bon droit de 
passer pour ce qu’il y a de pl noble et de meillenr dans les relations 
humaines, le P. Lacordaire commencement à la fin de sa vie n’a 
cesse d être le poète et le chantre inspiré de cette union féconde en 
dehors de laquelle les hommes ne se touchent jamais que par leurs 
surfaces et ne se voient que par le dehors [21].

Lié, dans des luttes, dont la mémoire est impérissable, à des com­
battants tels que Lamennais et Montalembert, il leur donna, à l’un et à 
1 autre, son âme pour ne plus la reprendre.

Soumis lui-même, dès la première heure, à la condamnation des 
doctrines et. mrtout des procédés de l'Avenir, Lacordaire multiplia les 
prodiges de son respect, de sa tendresse, de sa sollicitude pour préserver 
M. de Lamennais contre la tentation de révolte qui fermentait en son 
génie altier et pour arrêter M. de Montalenbert sur la pente où l’entraî­
nait un fatale influence. A force de prières, de supplications et de 
larmes, il retint son jeune ami dans l’obéissance, lui préparant ainsi les 
triomphes d une carrière laborieuse et féconde, tout entière dévouée 
intérêts catholiqv dans notre pays.

[20] Lettres à Mme de Prailly, p. 3
, t.21]., “ Aimer c’est vivre par le cœur, par l’endroit le plus vif et le plus consolant

de notre être, là où la personnalité quitte sa solitude et s'émeut d’une présence qui n’est 
pas la sienne ; là où on pent être - aux sans cesser d’êlre un, où les larmes sont recueillies 
les sounrances devmees, les faute , remises, et où la peine elle-même, parce qu’elle es 
supportée pourun autre qui nous est cher, prend une douceur qui n’est pas 
plaisir ! ” — [ Conference» de Toulouse, p. 109.] **
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CilæiSpiSsous la paupière P è d é ‘1 a.c<!e’lt amène encore des pleurs

Sî’au^souveni^^M’ J® sTentiment. P^fond du respect que

œ^7Ss*ïï«SKJ.a?arÆ£

“ foule d’âmes sincèrement trompls et dont Va ? v V?le route une 
“ amèrement le charme malheureux 'Périie Z® ?•'81 ^^temps et si

iSS'SSHsPS
prier ensemble pour celuiPqui les causa nar VeLl, j?tre Jeunesse. et 

‘ trop belle pour n’être pas pleurée ! [23] ” è d une lmagmation

TmiiV,ingt anS après’ en. 1854> dans la sacristie de Saint

HSféBElWS,:-
auditoire les transes de son âme désolée Ses r~,0I/lner devant son 
échappaient. Un trouble évident paralysait son inhdîf®8 “a * iées lui 
ramener constamment son esprit vers une imae-e effm 8®?®®’ ,et semblait 
poursuivre. Rentré dans saœlluîe hPàwSSob8tmé,e,à ie 
poignante éloquence : 6 6crivIt cette Page d’une

.- Etienne Je

: r te»î teü'rr *■>»««ü. 8 ^histoire ecclé,iMtiq„e, ne K Mt u?e tu-Tl ,^CU"e'

ir™- fo8s» —! —« JSrîart ssfj;
[22] 19 août 1833
[23] 2 août 1834.
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“ “ 8lj8ace universel sur une tombe qui devait être si illustre, tout cela 
“ spS u" spectre qui me poursuit. Il y a trente ans, quand j’arrivai 

a Paris, je trouvai M. de Lamennais couvert de gloire, porté dans 
1 °Pin.lon comme un Père $ie l’Eglise ; et le voilà mort incrédule, sans 

« principes, sans certitudes," sans amis, laissant une mémoire qui 
“ ST?™ dans a c^rètienté comme un poids éternel ! Je me rappelle 
„ f,oules 188 circonstances de mes relations avec lui ; les moments où je 

1 a. vu bon et heureux, entouré d’une jeunesse florissante : les présages 
lueiJ|‘u euf dÇ,8a chute, notre séparation, ces vingt ans qui se sont 

„ joules entre 1 une et 1 autre époque, entre le temps où je couchais à 
„ 8a.Porte» a Pans, à Rome, à La Chesnaie, et ce lu ubeau qui ne s’ou- 
“ V«nh-P„U8’ Qde 8 sou^"irs différents, et qui prennent l’un par 
“ iremLfl !) °Ù,1 âme succombe d’étonnement ! La séparation
„ 1>re,1?1Lre aété bien douloureuse : celle-ci l’est encore, mais tempérée,
„ Par le sentiment de la justice de Dieu, d’une chose faite, d’ 

hm. Dieu a prononcé : que son saint nom soit béni [24] !...
Et comme s’il lui avait fallu, malgré tout.se justifier à lui - même
rupture a laquelle il s était résigné comme on se résigne à une 

amputation necessaire, le Pere Lacordaire écrivait encore : “ Ah ! si 
“ ra'9 découvert dans le cœur de l’abbé de Lamenais une seule 
“ 5 ™ !’ T 86U 8enV1ment d’humilité, ce quelque chose de“ a?, h 1 ijUe don°e le malheur, je n’aurais pu le voir et y penser sans 
„ 6tre attendri jusqu au plus vif de mes entrailles. Quand nous étions 
„ ensemble, et que je croyais découvrir en lui de la résignation des 
« au“il1menfaisd.Têé8 d’orgued e.‘ d’emportement, je ne saurais dire ce 
“ t!!, i éProuve.r- Mais ces moments ont été bien rares ; et

tout ce ont je me souviens porte un cachet d’opiniâtreté et d’aveu­
glement qui tant ma pitié [25].

Plus tard, enfin, en 1861, quelques jours avant sa mort, le Père 
parlait encore de son infortuné maître ” et déplorait que, pour 
supporter la condamnation de Rome, il n’eût pas eu “ un peu de
“ nnL’cüm-!'13 81 encn’ Ÿ fo1-’ e.4 au-dessons de ces sentiments divins, 

une fidélité naturelle à ses amis ” [26]. ’

drame

une

VI

tous les maîtres de la vie spirituelle, que la grâce n’altère point la nature, 
mais la perfectionne, et que tous les sentiments légitimes ne peuvent 
recevoir du christianisme qu’une impulsion et une consécration nou-

[24] Parmi les lettres à des jeunes geus publiées par l’abbé Perreyve.
[25] 3 février 1834
[26] Testament, p. 150
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Serai-je téméraire en rattachant aux années 
sacerdotale du P. Lacordaire 
qu’il a successivement donnée

la vie
a lorrae precise, et presque sc astique,

t ïïr “

croire obligé de tracer 
s les plus délicats et les

»I=S~HféSlP5S
„ r ^coutez un instant son gracieux langage si net et si nréeis •

-iéBlEB”iEEHSêF'«FF«r“ment saint Marc et sainte Pétronille, comme saint P^ffiLu" "

Monique, pour les rares vertus qu’il vovoit en elle Jq“e.mi?nt ,8®lnte 
“ quement le chérissoit comme un ange de Dieu.” ’ qU 6 6 réciPro"

“ Mais j’ay tort de vous amuser en chose si claire • saint TTie,™m

„ lére’ Puisque, comme il dit, la parfaite amitié ne peut^étend^î

« Jé°£TipMrstas^ 5Tp.trzKSrtprof,>,,d“'

tt'JSitt'SÜ!* ami “ 1’adn,ir‘MUr Wdôn’

si­des règles sûres, par

me

-
4E

i
11son

f?<l
'i|:i

itiRaI

1
pf

[27] Introduction à Ut Vie divote, Ille partie, ch. xix.
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Entendez-le parler :

„ “If. détachement est, sans contredit, une loi de l’Evangile et une
« la^shÏÏitl

:; c’est-à-dire subordonnées™ k loide^éu îtà lïmour qS’on
“ ,A’, Parde88U8 s?1-même et toutes choses, ne sont point un obstacle 
„ q • eaintcté: ,L? Vle des saints, à commencer par celle de Notre- 
l( ^;lgneur’ .e8t. Pleine et animée de semblables affections. Personne ne 
rj“lal?’je Pense que Notre-Seigneur n’aimait pas saint Jean et 
k ntitt- -aVeC îendrea8e ft predilection ; et il serait singulier que 

fo,n1t8Ur la™ourde Dieu et des hommes, n’aboutit 
qua la sécheresse de 1 ame, à l’egard de tout ce qui n’est pas Dieu. 
Seulement, il y a souvent de la passion dans les amitiés, et c’est ce qui 
les rend dangereuses et dommageables. La passion trouble à la fois
ftnT8 a/aison-et.t1r°P souvent même elle aboutit au mal, au 

péché. C est pourquoi les maîtres de la vie spirituelle recommandent 
k détachement mais non pas la désaffection ; le détachement de soi- 
meme loin de diminuer l’amour, l’augmente et l’entretient. Ce qui 
ruine 1 amour, c est 1 égoïsme, ce n’est pas l’amour de Dieu ; et il n’v 
eut jamais sur la terre d’ardeurs plus durables, plus pures, plus

u péril, J en conviens, mais ce péril évité par une solitude absolue du 
« dehors de Dieu, n entraîne-t-il pas un mal plus grand ? Dans
“ v„« h» kS ai“ Ç1CU Par,dessus toutes choses ; perdus dans la 
„ de,8a beau,té et 8a bonté, il semble qu’il ne devrait plus nous 
„ rester de regard pour rien : et cependant la théologie nous apprend 
„ que noU8 apercevrons en lui et même autour de lui, tous les compa- 

gnons eternels de notre félicité. Elle nous dit que leur bonheur 
“ chose^Irandet8 le.nôt,r.e-. Dieu sera tout, mais nous serons quelque 
•‘iTL I i.vt vrai q« mi les créatures, même les meilleures, ne sont 
„ pas complètement en Dieu : la chair, le monde et le démon y ont 
„ f,n^re, des r.e8t8S’ et 1 on peut craindre de tomber hors de Dieu en 
.< 8 attachant à elles. Lest là une misère de notre état présent, et peut- 
« f i }'A P US ?^ai?de de toute.8 ! cependant Dieu y est aussi : il est dans

“ nuenUkttrait pr^ue^invScTwe quf mïntraSvere un amoïr db“n 
autrement fort et pénétrant.

„ , “ Nous nous plaignons de l’ingratitude et de la dureté qui 
dans les âmes qui nous aiment le plus ; cela est vrai; Dieu seul estrestent 

une

il devient une vertu ! — Conférence de Toulouse, p. 108 * 1 ^ qUand

À
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“ tendresse sans

fophe lieu surtout po ur les i 
ur est lus une passion des

lin-

“ qu’un mouvement du cœur ” [29]- sens

:: el0d6 s- =«uV.0t*-wiXr&r°t3Sulez ,e b-“,emmt d»vo7,«

textes mêmes -le Et Frànro'ls^Sak??* °‘U “uvent de «ouvenirlee

se modifier et à se corriger elle-mêmp imP 61ne .mat/unte> est exposée à 
toute son de
incomparable, dans le livre d’une vïion*/ • Une IJer^Çtion de forme 
Sainu Marie-Madeleine, et qui a été pour lui le JE «?„"cygne™?!]"6 à

“ V™*™‘enestfe1^P^s l“Ve*Ou*^

divines dont norre cœu/fut pétrEais ü nous b*’ ^ ‘E choses 
aimé comme on n’aimait plu8P II â“mé i l Su rendu?8" 11 a 
cet amour, qui est le fond même du christianisme1 À™8 U 
vivant, aucun chrétien véritable ne nent if.e Aucun chrétien
amour, qui circule dans nos veines comme 1 "8 UneParceIle de cet 
Dès que nous aimons que ce soit h-ma io ■ 8an8 même du Christ, 
nous voulons sauver l’âme que nous aimon^ pV*? •dlm,S !’â§e mûr. 

^prix d. „o,„ vio, la vérilé UTS??.' ZEZ

[29] Lettre de Toulouse, 28 décembre 1853.
[30] Lettres à des jeunes gens, p- 109 ; vers 1838
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« fia'X fans Ademption, Dieu enfin, Dieu connu, Dieu servi. C’est 
a710l,‘r ile® âme8- 1ui,86 surajoute à tous les autres, et 

1( qm, le™ de les détruire, les exalte, les transforme jusqu’à en faire 
que que chose de divin, tout naturels qu’ils soient par eux-mêmes. 
Et il arrive que l amour des âmes conduit à l’amitié. C’est l’amitié 
telle que Dieu fait homme et mort pour ses amis pouvait seul la 

concevoir ! ” 1

n avait prépare le monde et Ion comprend que le monde ne reverra jamais 
dans les plus saintes et plus célestes amitiés, rien qui ressemble à ce que 
le cœur du pieux et eloquent dominicain à su comprendre et ex-

VII

amitiés qu’il était tendre^ je Kra^qyLTTOU8ét^montre^remplT jug!

Frune fois ouverts et près de qui son âme avait dilaté ses pores,comme 
le fait notre chair sous l’influence d’une température ardente.’’

n iJ£o’TaiT8 qU£,V0,U8 ci,ter ce fi11’11 Privait d’ici même, le 20 octo­
bre 18oJ : ...La fidélité nst la vertu qui m’est le plus innée,dans l’amitié 

eomm dans les convictions ; et un homme qui sacrifie ce qu’il a cru 
ce u il a aimé, est pour moi l’objet d’une invincible répulsion 

ssi rien ne m a jamais plus affligé que la versatilité des âmes. ”
Je n’aurais qu’à lui emprunter ces paroles d’une si poignante 

mélancolie : Je inaccoutumé dans ma pensée à faire le sacrifice de 
tout ce qye ai fi** et établi. Je consens à ce que tout so miné 

«! Pourvu que Dieu i et l’amitié ne m’abandonnent pas ! Encore, l’amitié 
même, il me semble—quoique ce soit le coup le plus profond-que ie 

„ ne 8er!lls P-'18 hors d’état de l’accepter ! Hélas ! que d’infidélités ffie 
„ P;18 essuyées dans ma vie ? L’amitié est un vieil arbre où il ne reste
“ tombe??” [32] qU® qUelqUes feuilles d’automne. Les verrai-je

source, c était 1 amour pour la personne sacrée de Jésus-Christ, c’était ,

I
„ f eP“18 dl.x ans que je parle de votre Eglise à cet auditoire, c’est, au 
„ de.vo1*8 que j’ai parlé: mais enfin, aujourd’hui, plus
„ directement, j arrive a vous-même, à cette divine figure qui est, chaque 

jour, 1 objet de ma contemplation, à vos pieds sacrés que j’ai baisés

[32] Sorèze, 5 novembre 1859.
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chef couronné deSgk>ire8etld’ép1bealUàIcè^te 81.80“vent.béni, à votre
Parfum dès ma naissance oue mon\ii Vle do,nt j ili resPiré le 
jeunesse a reconquise, que^non Use mûrTd^6 a ™éconnue> que ma 
créature. O père ! ô mlître ! ô ami ' ÏÏésus'“Secon?"000? t t0Ute 
jamais, puisque, étant plus proche « ! Secondez-moi plus que
aperçoive, et que je tire de ma bouch ,iL ’ , conv,.cnt qu’on s’en 
cet admirable voisinage.” [33] paroles qui se sentent de

“ «t cet homme CW ' a fondé »°” »™our ,ur I, terre" ti.er, m?™„ej™,te 2e° dlrlr; qui aVe.!>ien TOala - b£
ce moment, ouvre mes entraillHs ^ Pn™01""’ u d°nt le nom seul-en 
trouble moi-même, '««-««ut qui

yPea«dqueL«ulU2dltth'“fiant= de "»"•« Sa-
pas d’autres épaules où nous reposer’d^tres lèvres que ses lèvres,

se mêle au sien ’’ [35], ° Notre Seigneur, et que notre sang

regardez seukmen^ avec nous"1 * s^86 * IjC temps n0U8 Presse •

dont ils ont appris depuis longtemns a conn»ft,- i f°yer .d aff('ction, 
menr. Les amis disparus : Piel Réouédat S-iint n6 pur V1^r a>’°nne- Aussant, Besson, d’autres encore aSouïit ?Tnt> Sernsheim, 
visions radieuses, qui chantent au mourant les’ SSÎ”®! blenfaisants

iSKStir'roffime -°”,e

■Ü
il

-

poète breto^^hâteaubrian^sortir^de^sa6 tomb^ Çr08ateur> le

sas.?- hate-
^Quel rapprochement naturel se présenterait ici et

[33] 37e conférence de Parie p. 414 édit in-8
[34] 39e conférence de Paria, p. 485 édit, in-8
[35] Lettrea à dea jennea gens, p. 142
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poursuivre une comparaison, un parallèle entre ces deux g nies, sem­
blables par tant de traits, différents par un plus grand nombre, et dont 
1 existence comme la fin offrent de si puissants contrastes !

I
Personnalité hautaine et dédaigneuse, tourmenté par le besoin 

impérieux de dilater son âme dans l’infini, mélancolique et désenchanté, 
“ homme fatal ”, portant en lui-même une flamme, qui consumait les 
autres souvent sans le brûler lui-même, avide de pouvoir, de grandeur, 
d’absolu, et trouvant vite, jusque dans lui-mème, la limite et la fin dé 
tout, Châteaubriand n’avait su se prendre absolument à aucune cause 
si grande fût elle. Aussi se laissa-t-il entraîner â de singulières erreurs 
de conduite, dans l’ordre privé comme dans l’ordre public. Il garda 
pourtant la noblesse constante de son attitude ; et même au delà de la 
mort, en marquant, pour sa tombe, la roche sauvage et solitaire du 
Grand-Bé, en se faisant bercer dans son dernier sommeil par les mille 
voix des vagues natales, en plaçant son suprême repos à l’ombre de la 
croix, l’auteur de tant de chefs-d’œuvre a tenu l’engagement qu’il avait 
pris envers la muse chrétienne, “ de ne point oublier ses leçons et de ne 
point laisser tomber son cœur au-dessous des régions élevées où elle 
elle l’avait placé ! ”

Plus heureux que le maître illustre à la suite duquel “ il se laissait 
emporter â des allures de style si libres, si hardies, si aventureuses,”et 
qui lui avait communiqué “ avec le don d’une harmonie presque musi­
cale, avec l’audace de ses figures, le secret de s’approcher, sans la 
franchir, de la limite indécise où la prose confine à la poésie [36], le P. 
Lacordaire a mis plus d’unité dans sa vie ; il n’a jamais eu le triste 
loisir de “ regarder à ses pieds passer sa dernière heure ; ” il a connu 
la sérénité, la résignation, la douceur ; il n’a fait verser d’autres larmes 
que celles de la penitence ; et sa tombe tranquille volontairement placée 
„ Ie8 dalles d’une chapelle de collège, au lieu d’être ébranlée par des 
flots toujours inquiets, trop fidèle image des orages du cœur, ne tressaille 
que sous les pas de quelques enfants, attirés par la reconnaisse et la 
piété.

I

*

i
|

FOUS

Quoi qu’il en soit, les accents si pénétrants, les cris de cœur, que 
nous avons entendus, montrent assez quelle force de tendresse, quelle 
passion de dévouement et de fidélité animait le P. Lacordaire.

Vous disiez autrefois, maître vénéré, que “ vous vous accoutumiez 
en pensée à faire le sacrifice de tout ce que vous aviez si péniblement 
édifié, et que vous étiez prêt à cette cruelle immolation, pourvu que M 
Dieu et l’amitié ne vous abandonnassent point ” [37]. Vous leur avez ■ 
été toujours fidèle ; et maintenant, à leur tour, Dieu et l’amitié 
prouvent leur fidélité. Par une abscence de vingt-sept années, 
n’avez lassé ni les regrets, ni la tendresse ; et vos amis anciens, votre 
double postérité, vos admirateurs de tout âge et de toute condition vous 
appellent aujourd’hui, comme si vous deviez les entendre et accourir au 
milieu d’eux : ils acclament, ils bénissent votre nom. A l’immortalité 
du ciel, qui est le don de Dieu, ils ajoutent l’immortalité de la terre dont 
vous n’avez plus souci, mais qui est leur honneur et leur joie.

i

I

vous
vousI

I

1
1

[36] Paroles de M. Patin aux funérailles de Chateaubriand, 8 juillet 1848.
[37] Lettres ît des jeunes gens, loc. cit., 5 nov. 1859



*■’ •* «” " •, ' • l

— 209 —

VIII

riche»,, du cœur du P

identifié à elle, qu^^rrappeîé^mêml1»6"1*0?^;11 s’est tellement 

immole môme la joie, même l’lmn„0, “j6 une liberté!” U ]u; ,, 
chaire de Notre-Dame de Paris ôu’il sni,?e-tP,?rl1r.dani' cette illustre

t„Xefoh,f,rieUX’ “ mcuuùjaSiJtu”,'” %£%£
Ne disait-il pas, avec éloquence :

de juitice6 defiberté fo^teefîégltimeqSi ontS81"® 168 idées d’ordre 

quetes Ah ! le christianisme n’es™ nas une 1® T8 ,Pre,nières con-

coupable. Il n a nas nnhi,\s „„„____ Pabsei! saus ^devenir lâche et
,i ^ l’époque

ars, et qu’ils
es,

avaient créé sous terre u esociét/d-, tant d’horril
; * .fjffi: tes Ü dEK'f'steïî

1 Cns de tdSatiSe^i t&tZ les
„ des s'ècles, pour les amener ou lefmml! eVantôt retarde la marche

te-« as fuiiiisEE
[38] Lettre» à des jeunes gens, p. 63-64.
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patrimoine entier de grandeur et de gloire qui est l’inaltérable héritage 
de tous les fils de là France, sans distinction de rang et de parti. Lui- 
même n’a pas craint de se rendre le témoignage que, “ depuis le jour de 

sa consécration initiale à Dieu, il n’avait pas dit une parole ni écrit 
V une phrase qui n’eût pour but de communiquer à la France l’esprit 

: de vie, et de le lui communiquer sous des formes acceptables par elle,
*’ c’est-à-dire avec douceur, tempérance et patriotisme ” [39].

Le Pape, l’Eglise, les âmes, avez-vous besoin que je vous rappelle 
ce que le P. Lacordaire a fait pour être, sans se démentir jamais, un 
enfant soumis vis-à-vis de la Chaire infaillible, un ministre sans reproche 
par rapport au double dépôt de la foi et des mœurs, un guide vigilant 
et dévoué, austère sans dureté, affectueux sans faiblesse ?

Et les enfants, l’espoir de la religion et de la patrie, est-ce que le ji 
Père ne leur a pas sacrifié, comme saint Paul, lui-même et plus que lui- H 
même en donnant à Sorèze sa gloire, sa vie? Impendam, etsuperimpendar ! 
ipse !

Le 8 août 1854, “ il quittait avec joie le monde pour vivre avec des j 
“ enfants et les jeunes gens, se flattant qu’il s’en trouverait de bons, de 
“ constants, de généreux, et trouvant que cette espérance, alors même 
“ qu’elle ne serait qu’une illusion, vaudrait encore mieux que les dou- 
“ leurs de la réalité” [40],

Ah ! c’est que le Père sentait profondémznt que la jeunesse est l_ 
crée à cause de ses périls. “ Il faut, s’écriait il, la respecter toujours. Le 
“ bien qu’on fait en la respectant, est un de ceux qui touchent le plus 
“ le cœur de Dieu ; car Dieu est l’éternelle jeunesse ; et il se plaît en 
“ ceux qui portent un instant, dans le caducité rapide de nos âges, cette 

ressemblance avec sa propre figure ’’ [41]

sa-

\ U

Mais,messieurs, pourquoi parler moi-même: voici que de la tombe la 
main du grand homme a fait un signe ! Voici que sa voix nous arrive, 
providentiellement fixée sur une feuille jaunie, qu’une admiration 
jalouse nous avait dérobée, et que ce beau jour nous rend [42]. Ecoutez 
Lacordaire une fois encore :

“ Donc, jeunes gens,- pardonnez-moi si je me tourne encore une fois j 
“ vers vous, c’est une si vieille habitude que j’y demeure obstinément 
“ fidèle, et j’ai d’ailleurs plaidé si longtemps votre cause, que votre 
“ pensée me revient à tous les instants, comme votre souvenir et votre 
“ image ne cessent de se présenter à moi habituez-vous dès maintenant 
“ à conquérir la prudence du magistrat, la justice de l’honnête homme,

[39] 26 janvier 1852.
[40] Lettres à des jeunes gens, p. 297,
[41] Id., 6 février 1859, p. 383
[42] Ce manuscrit, rédigé par M. Pillore, avocat de Toulouse, d’après une sténo- I

graphie qu’il avait tracée au moment où le R. P. Lacordaire parlait dans la chaire de St I 
Etienne, est trés-intéressant à étudier : il nous conserve la forme incorrecte, mais origi- I 
nale, puissante et vive, de l’improvisation du grand orateur. La rédaction, arrêtée dam I 
le calme de la cellule, est aussi belle, mais plus savante et plus châtiée. Voir la nage97 I 
des Conférences de Toulouse édit, in-8 ; Paris, Poussielgue, 1857. 1
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le’ 1UC)Ii que VOUS fassi'e!1 votÏ°n^eerLP hm .lf0rCC d U, h6r°s,sans laquel- 
„ c,toyens vulgaires. C’est en vain nue jeS qUe des hommes et des

■■ rn„’„r V0“S
«'™"rito”"gran2Mde Vh™62 11’i<iée Je >» force 
(i d Utique tout enfant, suspendu mr u k e; 81> comme Caton 

toutes les épreuves par un imperturbable^6” r’ ^ous réPondez à 
âge mûr plus fort encore et plus vigoureux ■ Tg'fr°ld’ Présa^ d’un 
du pays qui vous a engendrés et aui a nnr^V lT’ V0U8 serez dignes 
Alors, vous perpétuerez la tradition chrétienne”^le grands hommes!... 
vos veines comme une sève inépuisée ’ q Coule aussi dins

il ne s’agit plus des^TstiiéTs d“un fifi pe^/f Grè.Ce ,ni de Rome ; 

droit, à la civilisatisn du devoir ! arriveront à la civilisation du
S
k.r:

m%f
‘‘ vérité 1 "Ne vous le dissimulez pas^pour'cell”!? terre avec )a 

faudra des exils, des pertes de^hienJ1 T Ce a’ 1 * * faudra du sang il
• oest ainsi que le règne de Jésus-Chrkt alommencé^ur kt/re ! ^

sur la blanche SquVdont tous” V°U8 a t/°P exaucé ! Je vois du sang 
du droit de la justice, de la liberté sainte voT ^ V0U8> domine
tombe rédemptrice de 1871 vos glorieux enflnte Tp dD0nné à l’héca- 
Captier et leurs héroïques compagnons ’ ‘ Bourard> P.

“ vrir soUn coufposïsa Stesul unblo^ ens’^81”6 'll Mourir ! d^u-

I voudrions être [43] ! ” ’ So n de faire de nous ce que nous
1» Commune!Ta .'«l'Ie» fratricides ,le

<‘";!‘dép0Sent““>“• “™= .-ophl”»"gf»

■‘c«:or peut!mruri^^rum!t"è““;;s,0j*r."''reUseus« muime : “ Le
fin, mais c’est la fin du combat par la victoire”” cf18 P°Ur lui <lue cette
JL* °b‘Car »ù «vr poeé vSûs’mto ,"B

!

Till
|fj|r

1

t<3] 6 novembre 1859. Sorèze,

F

.

- - 
s

- - 
r r



— 212 —

rement ^ votre dernier oreiller ! Pour nous, nous vous demandons 
d’intercéder en notre faveur auprès de Dieu, et nous vous disons 
avec le poète :

Puisque tu manqueras à la sainte croisade,
Avant de nous quitter, donne-nous l’accolade ! 
Notre cœur, qui faiblit, pressé contre le tien, 
Deviendra plus français et surtout plus chrétien ! 
Et tu vivras encor pour les yeux de notre âme, 
Et ton grand souvenir sera notre oriflamme [44].

L’ETUDE DU CHANT

La voix humaine est certainement le plus beau et plus parfait des 
instruments. Parmi tous ceux qu’a inventés l’imagination de l’homme, 
aucun n’est aussi simple et d’un usage aussi facile que la voix.

Pour arriver à la création et à la perfection des instruments artifi­
ciels, il a fallu à l’homme de longs labeurs, bien des tâtonnements, bien 
des essais infructueux ; à celui qui veut cultiver un instrument, il faut 
pncore de longues études, plusieurs années d’arides exercices avant d’en 
connaître à fond le mécanisme, avant d’en posséder toutes les qualités 
respectives, toutes les ressources intimes. Il faut qu’il le travaille 
longtemps avant d’acquérir la pratique nécessaire pour exécuter 
morceau de musique d’une manière satisfaisante.

La voix, au contraire, est l’instrument naturel ; chacun s’en sert 
plus ou moins bien sans travail ni culture. Pour la mettre en jeu il 
suffit d’un mouvement de l’âme, d’une larme ou d’un sourire, d’un 
éclair de joie ou d’une ombre de tristesse. Telle quelle soit, riche ou 
ingrate, séduisante ou disgracieuse, pas une voix qui ne chante ; Partisan 

bruit cadencé du marteau, le marin au roulis des vagues, le laboureur 
au pas régulier de ses bœufs dans le sillon, la jeune fille aux battements 
de son cœur. Le chant est comme un mode embelli du langage. La j 
parole simple en est pour ainsi dire la forme prosaïque, léchant la forme I 
poétique. L’homme emploie la parole pour converser avec l’homme, 
l’âme se sert du chant pour s’adresser à Dieu, ou s’entretenir elle-même 
des pensers intimes et secrets dont elle aime à se bercer. Echo du 
cœur, il lui redit sa vie intérieure ; dans le passé ses souvenirs ; dans le I 
présent, ses joies ou ses douleurs ; ses rêves, ses espérances dans I 
l’avenir.

un

au

Aussi puis-je dire avec raison que le chant est d’une exécution bien 
plus naturelle et plus facile que celle d’aucun instrument. Une preuve 
qui me semble incontestable, c’est que beaucoup de personnes peuvent 
assez vite apprendre et répéter un air sans la moindre connaissance de 
musique, et seulement pour l’avoir entendu. Mais, certainement nul 
ne pourrait l’exécuter sur n’importe quel instrument, s’il y était com­
plètement étranger. *

[44] J. Reboul, Poésies nouvelles, p. 99.
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que nous avons à°ch£mter le nomb’re^èrh0 C6tîe disPosition naturelle 
. à celui des bons instrumentistes ? C’eî ,5°^ cha.nteurs e«t si inférieur

tir,es ‘“~b ■**« Wtisstetimt

S
8

avons naturellement pouî cîiante^nlutôï 8de tacilUe 'lue nous 
ment, est une des causes primitif, ^ q?6 P°lV7,0Uer d’un inrtru- 
chanteurs capables de lireVnZ V P°Ur lesquelle 
fe Parmi les instrumentiste? VUe Un morceau 
de déchiffrer un air au nremm

a si peu de
on •ai

adoptant pour le cultiver un instrument 7mM,!?an^rlSatisfaisante- En
mentistenese fait pas illusion-il sait on’il n . n est franger, l’instru-
(le la nature et il n’attend rien que du tr- v iU^On'i’C°vPter Sl'rl’aide

■ m^amsme de l’instrument, il avance métbo in,,0 1 TUe Pas «Paa au
■ peu a peu avec ses difficultés il s’étudie .V le, ^uemeat’ 86 familiarise• I plus pu moins. Le clianteur,’ au contrairt habui^T ’6r’ et y parvient 1 I a Y'»*, compte davantage sur cette di™™;!; * tà 1 usa5e naturel de

facilement de la nécessité de l’étude. P * ’ 6t se Pénètre moins

3

-=n,l,jK”,K’”Zwer8™Cc°k i!,firimenl I>,US difficulté, J
avec 1, voix, .urtoM “Ste ?n'°° n’™ «prouve
duite, et si la personne qui la no sMe n> P/6’ bl?“ forrnée et bien con-
ne, d’oreille e de «îdZt mïïSf U AVïZff,pOUrvued«.^o. 
de nuances, d’accents, de modulation,1 eff?4 une, multitude
l cchelle infinie des piano et des forte dont la vni J” ^ graduae8 dans 
P «e pourrait même en être autrement- T « ° Heal®,est susceptible, 
de l’âme, l’interprète de la pensée elle luiMb* naturel
effort ; elle fait partie intégrante rl7 vu Im °b&t spontanément et sans 
n’est cionc pas étonnant au’Xtr^ \hom™> elle tient à son être il 
du cœur, qu’elle exprime toutes^snn! miei\X cœur les sentiments 
délicatesse et de précision qu^nenenM?^ de la Pens^e avec plus de 
et étranger à l’homme. A quellesiiause? dô?e?‘tt ^8trument n matériel 
bons chanteurs ? En voici ce me sembfe

ma d”.1*'voix, j’e„te„d,d,
pacibleà >'* guère

trop restreint et très incomplet On n’Itulte^M e,stgénéralement 
ment aux bons principes on n’v emnlnio n. iP^8 6 c iar*t conformé- 
8 y perfectionner. On poursuit cette z*,',?*18 f î®mps nécessaire pour 
oreille plus ou moins heureusement doué > ° P ,‘î faveur d’une 
travail raisonné. On a SS foJl'df lmtelligence et un 
Presque en toute chose, limitation S nlntAt Ce p°lnt c°mme 
■es qualités des chanteurs renommés^ P tÔt 1 imperfections

Au premier de

-

m
i

il
m

-

;

que

defauts, il n’y a malheureusement rien à faire,ces

*
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V
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parce qu il dépend de la nature. Or, cette grande distributrice est 
rarement assez généreuse pour accorder â un même sujet tous les dons 
qui concourent à un chanteur accompli. En effet, parmi les personnes 
qui se livrent a 1 etude du chant, il s’en trouve assez fréquemment qui * 
possèdent une très belle voix, mais à qui manquent les moyens de la 
faire valoir. Cest comme un magnifique instrument entre des mains 
incapables de 1 animer. L’oreille est frappée par l’ampleur, la richesse 
et la beauté des sons ; mais rien qui remue l’âme, rien qui parle au 
cœur dans leur psalmodie.sans vie ni couleur, sans goût ni expression.
; n n éprouvé ni plaisir ni émotion à les entendre ; ils récitent avec 
mêmes ° enCe <lU ilS laissenl leur auditoire aussi froid qu’ils sonteux-

Giovanni Duca,

La Leçon de Solfege

Prends, mon enfant, ta leçon de solfège, 
Sois pénétré du désir de savoir.
Quand le chagrin ou l’ennui nous assiège, 
Les chants joyeux font renaître à l’espoir. 
Les sentiments qui remplissent notre âme 
Sont modulés en suaves accents,
Et la prière est la note ou la flamme 
Qui monte au ciel comme y monte l’encens.

Gustave Nadaud.

PRIERE DE LA JEUNE FILLE.

Seigneur, vous m’avez mise en ce monde où tout passe 
Où tout s’évanouit, comme la fleur d’un jour ;
Et souvent, ô mon Dieu ! sans laisser plus de trace 
Que la barque qui fuit sans espoir de retour !.. 
Seigneur, préservez-moi des dangers de ce monde 
Et des séductions entraînant plus d’un cœur 
Ignorant des pervers la malice profonde :
L’innocence est l’esquif sur le flot en fureur !...
Pour veiller, o mon Dieu ! sur ma tendre jeunesse, 
Vous m’avez fait le don si doux, si précieux,
D’une mère aux bras sûrs, soutenant ma faiblesse, 
Mandataire ici-bas de la bonté des cieux !
Conservez-la, Seigneur, bien longtemps sur la terre,
A fin que son enfant lui prodigue, en retour 
De tous les dévouements d’un noble cœur de mère 
La tendresse et les soins du filial amour !...

Laure Gloumeaü.

, - V *
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histoire naturelle
1

l’arbke à encens.

connue sous le nom d’encens où d’oliban1 P^°duit ¥ gomme-résine 
montagneuses de l’Inde. Il fait nartin^l ,/8t-n“ ,arbme des contrées 
Quand il a pris tout son déveîonnemLnf ilttï™1* ® dea Percbinthacées. 
feuilles, qui poussent à l'extrémité des’ il tte,nt une taille élevée. Ses 
huit â dix paires de folioles oblnmmt^n rameaux' so»t composées de 
Les fleurs sont petites, de couieur verd^rT^i’i» UbT°ente8/et dentelées- 
plus courts que les feuilles : on y distintue’nnTl?éeS en. éP18 dressés, 
une corolle à cinq pétales, dix étamines un Cma divisinna
lobes , la capsule est également à trois côtes 
contenant chacune une seule graine. ’

d’une résine fluide, quine tarde paTà^TlVl?’enceils, s°us la forme 
des larmes tantôt rougeâtres tantm dt,86-80 ldl?e-r‘ ® e forme alors 
transparentes, friables^à cassure brillantTITr° air’duredilisses.demi- 
d’une fève- On pratique des incisions « ^dfmalremcnt de la grosseur 
provoquer un écoulement abondant de cSte pSsfrto* p"ar

moins apprécié. "r°mntique et
moins dur, moins cassant onaoue S ’ de,,Plus Petlt volume, 
châtre. Il provient, dit-on IT! 1 «couvert d’une poussière blan- 
conifère, le Juniperua thurifèra mais ’Wr'bredV'loPZtemP», d’un 
appartenant ainsi que le LmUia, la fkmille d« ïértbtothffidée‘-

l-A,.bie"q“u“lSeS.rt hS£ *" C’MI «WW de

l’apportaient aux Grecs qui comme ni[app?rte flueA, Phéniciens 
balsamique à celle des victimes sacrifiées aux^ieifx “ent la fumée

sis
‘ Vn° ----------- ne me plaisent pas?et™stcrificesnePa£

en trois 
ois loges,

Ej!
w‘1

m

i

“ sont pas agréables.”

les cérémonies de foJr cïïl-ttt3/^ra^ettre 1,enCens dans

HYGIENE
LE REGIME DE L’HOMME DE CABINET

e- de. eondiurïÏÏon a

___________________ L
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"fl 9;intet.ne s accommode que bien rarementde pareilles abstractions 
et les fonctions essentielles de la vie de nutrition ’
ment négligées ou maltraitées- ne sont pas impuné-

rSïïKsœ^d:;sr,irriijours itVtous’Ls arrÊt'i r»n°t f°18 par hilsard- Paa8e i mais tous les 
i pas ! C e8t une mauvaise économie de temps, qui ne

ment anf- où on Ie croit- ™ travail, et qui nuit fatale-
hamnmû gj‘<ms a 1 estomac- Qu'importe que l’on cite 
hommes exceptionnellement robustes, qui 
v résistent ? Ce n’est ' '

[!

■

quelq
. . se soumettent à ce régime et 

îmnortants ,le ipas- a, 01 commune, que deux organes aussi nêmethe,t,red ;i1 econom,e, le cerveau et l’estomac, fonctionnent à la
l’inHux nërvé, T et PzUilVent’ 8ans 86 ,nuire- appeler à eux la vie, le sang, 
l mllux nerveux, et réclamer pour chacun d’eux, exclusivement les
ou’U 8’était°ffitniamei L!ttré/ qui.se vante, dans le règlement de vie 
sa volontéÆn pe!K,ant la redaction de son Dictionnaire, d’avoir imposé 
sa volonté a son estomac, avoue au moins qu’il n’avait agi qu'expérimen-

•jFh"iwLpPk”upZepLl"™lkr ,il6‘ 10 rep“ ”• Et “

ueg

I extérieur, avant de reprendre le travail. En outre, chacun sait qu’il 

aï SI °h a Un vniVai1 séri®ax â faire> de mettre son estomac de Platrï ’ nui fni°rnzCJ-a Un repai f hoi?™e d'esprit, it Un de ces diners

FÆFSat hmm*<1UOi qU’e" dl“"‘ -» V«n.
. Allègue-t-on que le temps manque pour s’accorder ainsi après les 

principaux repas, c est-à-dire une ou deux fois par jour quelques',rC1”•' " ™ diMM : il »’.v » pas travailffilffl 
élevé soit-il, qui n comporte toujours, en■

cfettir’ vdoire

Iclasser, s gnatures a donner, etc... Si l’on ne peut faire trêve absolue 
de travail après le repas, que l’on réserve au moins pour ce moment un 
genre de besogne qui, s il ne vaut pas un exercice plus complet et plus

-
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5fS“S81' rep”er *> l’ealom,c et de, fonction,

,r f«Ssrs KurÆ*^
ÏÏ^SÏtaSS*"*1 Tout ce qui, dans IM en- 

travail qu’à la santé. ne sera pas moins au

Dr A. Riant.

BIBLIOGRAPHIE

Religion
Le Dies Iræ, histoire, traduction, comme 

S. J. Beau volume giand in-16 elzévir, surSâ?~*s.-ïi;as
>ar le P. Charles Clair, 
pier teinté chiné, orné

littéraire, pleine d’intérêt, sur l’admirable Poème des Fins diSSS?Ue 6t

S'p'?£.ï5rdi

reconnaître une douloureuse sympathie. ’ ^ 1{,ner ou Pour

Education

M. 1 abbé Morere, docteur en théologie vicaire de SeinFox1’ ^ar 
ün beau volume in-8 de G00 pages. ’ d Saint'feeverin.

qui ô«îïï„rf,àî.,:S kplÆiïïi'S kcSi. trad“r-
organise son enseignement sans Dieu et chemin- à smiJf06^ e,aroP^en) 
1 <1= l'autorik
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porte ses regards sur l’avenir, et qu’on éclaire les peuples surles qualités 
que doit avoir 1 instituteur, sur 1 importance et le but de l’éducation.”

Ainsi parle M. l’abbé Morère dans VAvant-Propos de l’ouvrage 
nous venons recommander aux parents et aux maîtres chrétiens. que

«nnnl ! T » F / r llvre Sm, promet beaucoup et cependant donne plus 
encore . L Education en général, est déjà un assez vaste sujet ■ l’éduca­
tion, d après les lois de la physiologie, de la psychologie, de la morale et de la

n“ A.u dix-neuvième siècle, observe l’auteur, l’éducation des enfants 
bïèmeVrésoudreSI)rltS' MtUS comment faut-il la faire ? Voilà le

. Cultiver, exercer, développer, fortifier et polir toutes les facultés

etre utile à ses semblables et élever son âme jusqu’à Dieu • telle est 
l’œuvre importante de l’éducation. J 4 eue est

pro-

u“8si8M'sur'" phy“°-

parties , car 1 education supérieure des filles est passée sous silence. En 
revanche, on trouve un appendice sur les mariages mal assortis et leurs
Sirn^rSéïïelibr™?"' M d° = “ L«

S’il est des livres dont, i .i , Pu dire qu’on ne saurait rien en

KES •* *

on a

v,, No.1?8 nous plaisons, du reste, à reconnaître que cette encyclopédie de

L
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Pi-re 1 Venir”2 am I .lhnW, ‘ i"70,:er « présent et remire pro.,, réformerait le'^n^h^rmain’en^i^raaiUp^ut^ion’dela jeunesse.”’’

V. Mercier, S1 J.

CARNET D’UN CURIEUX

PEINTRES D’APRÈS LEURS PALETTES.

heurï^ feU d’artifiCe (luSeJviLTderconLmpiecr pesant pTusTune

LES

S erTdisponibilité pl- W
ssreaff^: ka

typiqtqC m!1 “‘“°”

!

iUeflttmSjcssMt 'g™ te
o» temï

I, e„ïïeS„e±p7tedl un toU”U et j« '• "8»to. -a, sans cela j’avni,

sa

;» ste'-? Mvc.«S.re iSite^r "me1 p.^iuSe
«adapte mieux à la boite il couleur, et laie.e le, silEtfeT

$“üirü.5î_8i,n” ™ d’histoire qui, tm,ailh„t°T5eli=,
sac au dos.

tournées aux 
n’ont pas besom de courirTa cam^gne"^

con-

brouillasseuses, humides, harmonieuses nui ,, eurs un peu grises,

sur-

colleddon SSK ifliS SSSUÏiJLh -'T1*'» * -a

,
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Eugène Lambert couvre sa palette de larges essais au milieu des- 

<1 els saute un chat au minois éveillé, et Bonvin n’utilise que les bords 
d sa planchette, ce qui lui a permis de peindre sur le reste une carmé­
lite assise un chapelet entre les doigts. carme

Berne-Bellecour doit tenir sa palette perpendiculaire, car ses essais

essais. Quant à Vibert il rompt avec la règle académique, qui veut 
que l’on dispose les couleurs en gamme chromatique allant du blanc 
noir. Lui ne tient aucun compte des gradations d’usage et met le blanc
de Sbnnê brûlée! * 1 Un° des extrémité età loutre de latïre

au
au

d’Alsace6T ôHtIt^igog^eaÏÏÔngcou 1̂pemîile sur unchembée 

de couleurs, forme un frappantefcurieu^c^nïmste^ ^Texis'teTiitant

queux : tout vous aide à retrouver les procédés, l’aspect, le faire des 
œuvres de Bonnat. • y ’ ues

son

palettes ouï! Î^K6 ‘Té à M‘ B.eUgniet Pidée ,le faire illustrer les 
palettes qu il voulait collectionner. Aussi, comme Isabey, il a neint
sur la sienne un cuirassier enlevé de quelque coups de pinceau C’est 
l’un,que point de comparaison, par exemple. La modeste planchette 
q a servi a l execution de tant d’œuvres remarquables est nette propre 
polie, astiquée comme un garde municipal en faction. Les couleurs’ 
posées méthodiquement par petites touches ressemblent à des pains \ 
cacheter. En commençant par la gauche, je note : le bitume /a terre 
de hienne brûlée, la terre de Sienne naturelle, l’ocre jaune’ la laoue 
jaune, le vert anglms. Au centre le bleu. Ça et là quelques essais 
délicats, pondérés, posés proprement. 4 1
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rtSntïe gotolVÈ cml,TleUïS T* avec to"‘ «oin I

iëpSïSSïSSS^
Une dernière réflexion pour finir :

as,»™ 11 df>

Paul Eüdel.

NOTES D’UN LISEUR.

Les Romans—Opinions de jeunes filles.

sSSSsS^f^»
précéder du mot de J. J. Itou.seau : j.Sfilk^e „'à ™ ie £““!

dirJSTu Revue, ^ZT/à ÊTS^ *“ Mme 

imagination faussaient l’esprit et corrompaient le cITmI"8 '■? I>Ur? 
sa droiture, la raison son bon sens, le jugement p-l fPrmJtx le8Pnt Perd 
un monde fictif, imaginaire chimérimm lnit ri i ™ ^’ ‘l,vivre «ans 
l'étique ; le cœur peërd ses’nobles aspirations ïs naïvL^nlf’ séneu'se 
saintes affections, au contact continupl néa nyv. s tendresses, ses
défaillances honteuses, des passions déréglées Sans ne! ni ,Çrofane8’ des 
que ce, œuvre, néfa.te, .’emplZï ffiSuT.ÏT à renZT'"'1 
aimable et la vertu ridicule â . , , u d rendre le vice
séduisants et à flétrir le bien én le rendant austère^ asp?^ !es Plus 
et par trop infructueux. Tout cela a été comprl sentT’eUxmim^61116 
les plumes, toujours intéressantes malgré leur inexpérience d fTnf1')*'

- jeunes lectrices. Et puisou’il fimt nm, 7, tant de
nt quelques passages de nos correspondantes : Clt°nS 6eule"

I

nos
me

mauvaise roman’ «JW « ^rt^u^SE
me

<, ,, , ,.Ù)J______

l
l
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Bientôt je m’aperçus des graves inconvénients de cette vie factice : 
il me fallait bien toujours revenir à moi-même et au monde réel Mais 
ici je m ennuyais, je rêvais, je souffrais. Où trouver la perfection 
entrevue ! Je m impatientais,souvent contre moi-même. Il est si difficile 
de s avouer sa propre imperfection !...

Un second inconvénient que m’apportait la lecture des romans 
d imagination,c était 1 inutilité d une vie qui se passait presque entiè­
rement dans la compagnie d’êtres chimériques. Je pleurais leurs 
imaginaires malheurs, quand il y a tant de vraies douleurs à consoler 
Ut toutes mes facultés intellectuelles et morales se dépensaient ainsi 
sans profit. Bref, je dépensais en pure perte un temps précieux, et 
mon genre de distraction était devenu une véritable infirmité !

Cela compris, j ai ferme les romans, et, me connaissant incapable 
d en lire peu, je n en ai plus lu du tout. Je conseille ce moyen radical 
a toutes celles, qui, comme moi, sont faibles et sensibles. Ce n’est nas 
d’ailleurs si coûteux : il y a dans la vie et dans l’histoire tant de romans 
attrayants, touchants et vrais !

Depuis que les romans sont pour moi lettre morte, j’affirme nue 
j ai éprouvé bien des emotions véritables, qui valent bien les autres et si 
je n ose encore me poser pour l’amante passionnée de la vie réelle ie 
reconnais du moins qu’elle m’a appris à supporter mon prochain’ et 
moi-meme : c est quelque chose.

Pardon, madame, de cette longue dissertation si peu autorisée 
Veuillez croire a toute 1 affectueuse reconnaissance que je vous ai pour 
le plaisir que m’apporte tous les mois votre intéressant journal. F

Lizzie.

La lecture des romans de pure imagination est à bon droit interdite 
jeunes filles, parce que, chez elles, l’imagination est en général très 

vive et que la lecture de ces sortes de romans est propre à l’exalter 
encore. En dévorant ces pages brûlantes qui n’offrent rien de réel 
se forme un idéal purement chimérique et l’on trouve, par suite, la’ vio 
de famille, cette vie pleine de douceur et de charme pour les cœurs 
aimants, trop prosaïque. Ces lectrices deviennent vite des incomprises 
en attendant qu’elles soient de vieilles filles insupportables ou de’ 
mauvaises ménagères : les romans préparent mal à raccommoder des 
chaussettes, bercer des enfants, surveiller le pot-au-feu, etc., etc.
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* ^

B 
•



— 223 —
fleurs, comme un banquet gracieux, comme un concert enchanteur 
tandis que, pour chacune de nous, hélas ! dans une proportion plus ou 
moins grande, la vie se résume en ces mots : travail, souffrance dévoue­
ment, sacrifices acceptes volontiers, avec l’unique espoir des ioùiss 
qui nous attendent dans un monde meilleur 4 P U ' ances

G. Descomtes.

D’imagination, celle surtout des jeunes filles, ressemble trop à l’oi- 

de poésie8 d'aria venais
beau, le vrai et le bien, et dont on ne craint pas de causer en famille 
au coin du feu, les soirs d’automne ou dans les longues veillées dé
n'onf'pM tinTvoÛe681 P°,n‘ CeK 8““ doute'les Mntimenta 1

Banale roman, il en est du héros comme d Hercule et tutti nuanti 
chez les Grecs : les vertus et les vices d’un grand nombre sont pris en 
faisceau et reportes sur la tête d’un seul : de là, des perfections oU d!« 
monstres, et partant une idée fausse de l’humanité ; leur manière de 
vivre et de se conduire n est pas plus normale, et de là le dégoût de
)our1anpieupart°rme’ * aqU6“e n°US sommes’ Dieu merci 1 condamnées

m

Quel supplice, pauvre rêveuse... du bel idéal qui t’enchante ! Tnm 
ber, a chaque instant, des splendeurs de te rêves m"
1 engrenage inévitable des 
tantes !..

romanesques dans 
des déceptions ■

cons-

Grillon dü foyer. 

elle
dans un monde qui n’est point le nôtre. Les jeune fi es sonUron 
impressionnables et manquent ordinairement trop d’expérience et d? 
fermeté pour résister à l’attrait de ces lectures qui favorisent^,, Li
.aut point passions naiee.nte, : « J’y p,cLe ce” veuP,“‘

" VperciÆ

Réponse admirable ! Solitaire.

un aventurier, qui ressemble^eu^u héros tîtrevu®: pimvre Tdol^dont 
es pieds d argile se montrent vite !.. ou., la coiffe de sainte Catherine* 

laute de 1 ideal, qui ne s’est pas rencontré sur notre route. “ to '

Mathilde.

La lecture des romans
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